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Le nom de la revue TRACES fait, pre-
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ves de la présence des humains et de leur
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seignementde l’Histoire surl'individu qui le
reçoit. Il évoque, finalement, l’action et
l'influence passées et présentes de la SPHQ
dans le domaine de l'Histoire et de son
enseignement au Québec.
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membres de la Société des professeurs d’his-
toire du Québec. Elle se veut le reflet du
dynamisme de l’enseignement de l’histoire
au Québec, un outil de perfectionnement
pourtous ceux quel'enseignementdel’his-
toire intéress, et le promoteurde l’enseigne-

ment des sciences humaines au primaire et
del’histoire aux niveaux secondaire et col-
légial.
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GRAFFITI

UN ETE PROMETTEUR
PAR JEAN-CLAUDE RICHARD
DIRECTEUR — TRACES

OUS VOICI DEJA ARRIVES A L’ETE. LE NUMERO QUE VOUS VENEZ D'OUVRIR
VOUS TRANSPORTERA À TRAVERSLE TEMPS ET L'ESPACE. DU RÉFÉRENDUM
ET DES ÉTATS GÉNÉRAUX DE L'ÉDUCATION AU MOYEN ÂGE, NOS AUTEURS

VOUS INFORMENT, VOUS QUESTIONNENT, MAIS, ÉGALEMENT, VOUS INVITENT À
RÉVER.

Le président fait le point sur

deux dossiers importants qui

interpellent tout autant la

SPHQ que la société québé-
coise. Les enseignantes etles

enseignants du primaire pour-

ront consulter le projet de
grille-matières pour y vérifier

la place qui occuperaient les
sciences humaines. Les gens

dusecondaire, pourleur part,

apprendront avec plaisir que

la révision du programme 534

avance. Quant à nos collè-

gues ducollégial, ils pourront

réagir aux commentaires d’un

de leurs confrères à propos

d’une politique d’évaluation

que ce dernier trouve déme-

surée. Un de nos lecteurs se

demande où sont les histo-

riens dans le débat surla sou-

veraineté. Et nous avons, enfin

des nouvelles des organisa-

teurs du Congrès dont on ne

peut pas dire qu’ils <filent un

mauvais coton».

Nous ne pouvions pas négli-

gerle fait que 1995 marquele
275e anniversaire de la forte-

resse de Louisbourg. Un texte

nous permettra de remettre
nos connaissances en place.

De son côté, notre recrue,

2 TRACES, VOL. 33, N° 3/MAI-JUIN-JUILLET 1995

,oAa

Laurent Lamontagne, nous

présente une analyse trés

poussée d’un manuel en usage

dans nos classes.

Enfin, la tenue des deuxièmes

«médiévales» de Québec au

cours de l’été nous a incités à

développer le thème du

Moyen Âge. André Ségal nous

propose une réflexion sur la

communication de l’histoire

par le moyen de cet événe-

ment. Notre collaboratrice,

Sylvie Quéré, débrouille pour

nousla question des«États» en
France médiévale et Mario

Fillon nous entraîne sur les

traces d'Héloïse et Abélard,

deux amoureux célèbres — et

célébrés — de bien des fa-

cons.

Malgré les taux de change

élevés, la difficulté à trouver

des endroits où les touristes

n’ont pas encore tout réservé,

les incertitudes atmosphéri-

ques qui caractérisent notre
coin du monde, le cancer des

bélugas et le départ des Nor-
diques —dont je me désole
avec tous ceux qui les aimaient

— l’été s'annonce prometteur.

Après tout, nous serons au

moins en vacances!

Bonne lecture.

 

EN COUVERTURE:
LES «MEDIEVALES»...
PHOTO: SUZANNE RICHARD

QUEBEC 1993
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LA PRÉSIDENCE

RÉFÉRENDUM ET ETATS GÉNÉRAUX
PAR JEAN-VIANNEY SIMARD

E CONSEIL D’ADMINISTRATION DE LA SPHQ PROFITE DE CE TROISIÈME
NUMERO DE LA REVUE “TRACES” POUR VOUS FAIRE PART DE L’ACTION DE LA
SPHQ DANS DEUX DOSSIERS IMPORTANTS QUI FONT PARTIE DE L’ACTUALITE

QUEBECOISE.

  

A) La SPHQ et le référendum

sur l'avenir du Québec

Il y a quelques semaines, vous

étiez invités à participer à un

sondage qui vous posait deux

questions. La première était à

peu près celle-ci: “Etes-vous

d’accord pour que votre asso-

ciation se prononce publique-

ment lors du référendum sur

la souveraineté du Québec”.

Si vous répondiez oui à cette

première question,il vous était

demandé si vous étiez pour

ou contre la souveraineté du
Québec. Évidemment, cette
opération se déroulait dans la

plus stricte confidentialité.

Vous vous rappelez sans doute

que le C.A. avait fixé à 10%

des membres, soit le quorum

de nos assemblées générales,

le nombre de réponses favo-
rables pour considérer cette

consultation valable et signifi-

cative.

Les membres de la SPHQ ont

répondufavorablement dans
une proportion d’un tiers en-

viron pour que la SPHQ se

prononce, ce qui est trois fois

plus que le quorum exigé lors

de nos assemblées générales.

Quant à la deuxième ques-
tion, même si les réponses

données ontété très claires, à

sa réunion du 22 avril dernier

a Valleyfield, le C.A., considé-

rant que le référendumavait

été reporté a 'automne 1995,

a décidé d’attendre a un mo-

ment opportun pour rendre

publics les résultats. Ce qui
veut dire que si la tenue du

référendum n’a pas été an-

noncée lors de notre congrès,

les membres de la SPHQ pour-

ront en débattre lors de l’as-

semblée générale du 20 octo-

bre prochain.

B) LA SPHO etles États

généraux sur l'Éducation

Depuis ses origines en 1962,
la SPHQ a participé à la plu-

part des grands débats sur
l’Éducation en général et sur
la place de l'Histoire de façon
plus spécifique. Quand le

ministre de l’Éducation, mon-

sieur Jean Garon, a annoncé

la tenue des États généraux
sur l’Éducation en 1995-96,
les membres duconseil d’ad-

ministration ont décidé d’y

participer et de présenter un

mémoire, lors des audiences

publiques nationales qui se

tiendront à Québec, les 21, 22

et 23 août prochains.

Les membres du C.A. ont l’in-

tention, dans la rédaction du

mémoire de la SPHQ, d’abor-

der tout ce qui touche l’his-
toire et l’enseignement de l’his-

toire dansles différents ordres

d'enseignement.

PRÉSIDENT — SPHQ

Pour que notre mémoire soit

bien le reflet de ce que les

membres de la SPHQ pensent

et veulent, les membres du

C.A. vous demandent à vous,

conseillers pédagogiques,

didacticiens et professeurs

d'histoire de tout le Québec

de nous faire parvenirle plus

tôt possible et par écrit, au

plus tard, le 1 août 1995, votre

point de vue, non seulement

sur la place de l'histoire mais

aussi sur le système d'Éduca-

tion. Pour éviter tout retard, le

C.A. vous demande d'envoyer

vos commentaires au nom et

à l'adresse ci-dessous.

États Généraux
sur l’Éducation

Madame Louise Hallé, sec.

295, rue Moisan

Saint-Augustin (Québec)

G3A 1K8

Nous remercions tous nos
membres pourleurcollabora-

tion.
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ÉCHO DU PRIMAIRE

RÉNOVER LE CURRICULUM
PAR GHISLAINE COUTURIER-TREMBLAY
CONSEILLÈRE AU PRIMAIRE — SPHQ

4

 

E CONSEIL SUPÉRIEUR DE L'ÉDUCATION, DANS UN AVIS AU MINISTRE DE
L’EDUCATION, SUGGERE DES AMELIORATIONS POSSIBLES ET SOUHAITABLES
AU CURRICULUM DES ETUDES PRIMAIRES.

 

 

Grille-matières proposéeet grille-matières actuelle.
Écoles de langue française au 1er cycle*

Toutes les écoles au 2e cycle
 

Matières Allocation Allocation
proposée actuelle
du temps du temps

(en heures) (en heure)

 

PREMIER CYCLE

Langue d'enseignement
Mathématique
Enseignement moral et religieux

ou enseignement moral
Education physique
Art

Sciences de la nature
Sciences humaines

Formation personnelle et sociale

7 7

5 5

2 2

2 2

3 2

2 1

2 ou 3 2

1 ou intégrée

 

Marge 1 2,5

TOTAL 25 23,5

DEUXIÈME CYCLE
Langue d'enseignement 7 7

Mathématique 4 4
Enseignement moral et religieux 2 2

ou enseignement moral
Éducation physique 2 2
Art 2

Sciences de la nature 3 1.5

Sciences humaines 20u3 2

Formation personnelle et sociale 1 ou intégrée —

Langue seconde 2 2
Marge 0 0.5

TOTAL 25 23,5
 

* La meilleure façon de faire la place requise à la langue seconde dès

le premier cycle dans les écoles de langue anglaise reste à examiner

avec les interlocuteurs concernés. Deux heures sont allouées au

français langue seconde dans les écoles de langue anglaise. au

deuxième cycle, ce qui laisse une marge d'une demi-heure.

Référence : RÉNOVER LE CURRICULUM DU PRIMAIRE ET DU SECON-

DAIRE, Conseil supérieur de l’Éducation, Avis au ministre de l’Educa-

tion, Bibliothèque nationale du Québec,1994.  
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Le Conseil supérieurde l’Édu-

cation reconnaît:

« Que l'apprentissage des

arts,des sciences de la nature,

de l’histoire humaine et de

l’espace géographique peut
contribuer au développement

des habiletés de base et des

compétences pour la vie;

e Que la pratique consiste à

accorder plus de temps que

prévu à deux matières : le
français et les mathématiques;

e Que les programmes en
usage au primaire représen-

tent une perspective qui pré-

valait au début des années

1980, sauf en ce qui concerne

le programme de français;

* Que la révision d'un pro-

gramme en particulier recele
un potentiel de stimulation et
d’amélioration pour ses pre-

miers usagers, les enseignants;

e Que le curriculum effective-

ment vécu par les professeurs
et les élèves peut s'améliorer
sur les plans de son
actualisation, de sa richesse

culturelle et de sa cohérence.

Alors le Conseil supérieur de
l'Éducation croit:

e Que l’équilibre général du

curriculum,commecritère de

qualité,renvoie inévitablement

à la grille-matière retenue dans

le régime pédagogique et que

la richesse culturelle dépend

également de la place accor-

dée à certaines matières,
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e Qu'il faut régler la question
de la répartition du temps

dans la pratique pas forcé-

ment en durcissant le régime

pédagogique mais plutôt en

reconnaissant la diversité ces

facteurs qui engendrentla si-
tuation : par exemple, la na-
ture et le contenu des pro-

grammes, le manque de

moyens de ressourcementen
matière de sciences de la na-

ture et de sciences humaines,

le manque d'instrumentation

didactique pour que les ma-

tières relativement peu prati-

quées actuellement retrouvent
de la substance;

* Qu'il importe de vérifier

sérieusementsi les enseignants

et les enseignantes sont dési-

reux de profiter du potentiel

apporté par la révision d’un

programme;

« Qu'il serait souhaitable que

le temps de présence hebdo-
madaire des élèves en classe

soit de vingt-cinq heures;

e Que les matières dites de

spécialité puissent fréquem-

ment faire l’objet d’une colla-

boration entre spécialistes et

titulaires;

e Que les matières autres que

la langue et la mathématique

soient aussi des lieux et des

moments de progression en
langue d'enseignement et,

quelques fois également, des

moments de travail mathéma-

tique;

e Qu'il paraît important de

retravailler la thématique,
l’enchaînement et le langage

du programme de sciences
humaines.

Bref, le conseil supérieur de

l'Éducation souhaite pourles

élèves du Québec un curricu-

 

 

 
   

L'histoire a travers
le document

Yolande Capistran
Aurore Dupuis
André Francœur

 

  

   Corrigé
ISBN 2-921652-04-8 (208 p.) 

   

lum globalement amélioré,

plus équilibré, plus riche

culturellement et contenant

des thèmes plus actuels.

 

4e secondaire

Cet ouvrage présente destextes d'époqueet des activités qui mettent en lumière
les composantesdel'évolution de la société québécoise et canadienne dansle
contexte nord-américain.
Les extraits des documentsretenuset les activités suggéréestiennent compte des
lignes,directriceset des objectifs du programmed'histoire du Québec et du
Canada.

INOUVEAUREE
Fiches d'engagement
ISBN 2-921652-03-X (208 p.)

   

 

166, rue Sainte-Catherine Est

Montréal (Québec) H2X 1K9

Tél.: (514) 875-8972
Télécopieur: (514) 875-1590
Div. Publication MAG-BECinc.
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ÉCHO DU SECONDAIRE

—

L'HISTOIRE DU XXE SIÈCLE i)
PAR GREGOIRE GOULET
MEMBRE DU C.A. DE LA SPHQ
MEMBRE DU GROUPE DE TRAVAIL EN HISTOIRE 534

AVEC MADAME MONIQUE BRUNELLE ET SOUS LA SUPERVISION DE MONSIEUR
MARIUS LANGLOIS, TRAVAILLE À UNE RELECTUREDU PROGRAMME D'HISTOIRE

D EPUIS QUELQUE DEUX ANS, UNE EQUIPE DE PROFESSEURS, DE CONCERT (

DU XXE SIECLE. LE TRAVAIL VA BON TRAIN.

 
 

En effet, la révision du con-

tenu de tous les modules est

pour ainsi dire terminée.Cette

retouche devait contenir un

allégement des thèmes, une

cohérence plus grande entre
les éléments de contenu à
étudier et, surtout, une ré-

ponse aux revendications ex-
priméeslors des congrès de la

société. Le contenu est main-

tenant présenté de façon chro-

nologique pourfaciliter l’ap-

prentissage des élèves selon

une ligne du temps élaborée

pour l’ensemble du 20e siè-

cle.

Les membres se sont ensuite

penchés sur les principes di-

recteurs, les objectifs géné-

raux et les objectifs de forma-

tion. Une plus grande préci-

sion était nécessaire quant à

l'apprentissage de l’histoire

dans la société québécoise

actuelle et pour répondre aux
possibilités intellectuelles de

tenir compte davantage del’in-

térêt des élèveslors de l’étude

de certains objectifs.

La partie la plus difficile à
terminer concerne la démar-

che historique. L’enquête

menée auprès de nos mem-

bres démontrait que l’ancien

module “Deux”créait des pro-

blèmes. Les exigences mal

définies comportaient une

surcharge de travail pour le
professeuret l’amenaienttrop

souvent à abandonner carré-

ment l’étude de cette partie

du programme. D’autres es-
sayaient partiellement d’ac-
complir avec les jeunes soit
un travail court, soit une re-

cherche de longue durée éche-

lonnéesur toute l’année sco-

laire. C’était donc un module

peu ou pas suivi.L’équipe de

travail devra établir la diffé-

rence entre la méthode histo-

rique et la démarche d’ap-
prentissage. C’est un élément

 

«L'HABITUDE DE LA
CRITIQUE N'EST PAS
NATURELLE; IL FAUT
QU'ELLE SOIT INCUL-
QUEE, ET ELLE NE
DEVIENTORGANIQUEQUE
PAR DES EXERCICES
REPETES. AINSI, LE

l’élève de 16 ou 17 ans. à suivre. TRAVAIL HISTORIQUE EST
UN TRAVAIL CRITIQUE PAR

Pour ce qui est des objectifs Il n’est pas question, pour EXCELLENCE, LORSQU'ON
terminaux et intermédiaires,

la définition du domaine re-

quiert une meilleure

formulation: cohérence et

hiérarchisation de ceux-ci en

vue d’une atteinte plus facile

des différents éléments de

contenu du programme; pré-

cision sur la possibilité de

TRACES, VOL. 33, N° 3/MAI-JUIN-JUILLET 1995

l’instant, de publier soit en

partie ou en totalité le travail

réalisé jusqu’à ce jour. L’ébau-
che actuelle est confidentielle
et l’application du nouveau
programme sera subsé-
quemment déterminée par le
ministre.

S'Y LIVRE SANS S'ÊTRE
PRÉALABLEMENT MIS EN
DÉFENSE CONTRE L'INS-
TINCT, ON S'Y VOIE.»

CHARLES-VICTOR
LANGLOIS

 

   

 
 



 
 

TEMPS FORTS

“AU FIL DES JOURS ... SE TISSE L’HISTOIRE.”
PAR JEAN-YVES COLLETTE

COORDONNATEUR DU 33E CONGRES

| EST L'HISTOIRE DE LA VILLE ET DE LA RÉGION, DE MÊME QUE LESITE OÙ
SE TIENDRA LE CONGRÈS, QUI A IMPOSÉ AU COMITÉ D'ORGANISATION LE
CHOIX DE CE THÈME. LE “COTON” A ÉTÉ PRÉSENT DANS LA VIE DE LA

VILLE; DEPUIS LE DÉBUT DU SIÈCLE ET JUSQU’AUX ANNÉES 70, CHAQUE FAMILLE
A FOURNI SA PART DE TRAVAILLEURS.

 

PHOTO: PIERRE LANGEVIN

 

 
Tous les membres du comité

travaillent avec acharnement

pour vous préparer un con-

grès qui répondra, nous l’es-

pérons, à vos attentes. Je

vousles présente ainsi que la

tâche principale dévolue à

chacun:

 

  
  

me. |
0Gnn SR:ijer   

Carole Bannon, inscription;

Mariette Brazeau, précongres

et ateliers;

Jean-Yves Collette, coordon-

nateur;

Monique Constant, visites et

activités;

Jacques Décarie, représentant

de la SPHQ;

Mariette Desranleau, banquet
et ateliers;

Francine Enfilis, précongrès

et ateliers;

Jean-Louis Lacelle, salon des

exposants;
Pierre Laperrière, secrétaire et

ateliers;

Sophie Proulx, visites et acti-

vités;

Lucette Tétreault, responsa-

ble des ateliers:

Alain Saucier, trésorier.

Le comité a voulu conserver

comme objectif de rester près

des préoccupations des en-
seignantes et enseignants,

membres de la SPHQ, en ten-

tant de conserver un équilibre

entre la didactique de l’ensei-

gnementet les connaissances
historiques que nous voulons

inculquerà nos élèves. Cons-

cients de la diminution des

budgets de mise à jour, nous

vous offrirons une cinquan-

taine d’ateliers. Ceux-ci se-

ront répartis sur un horaire de

sept périodes les vendredi et

samedi afin que chacun puisse

en tirer le maximumd’avanta-

ges. Ces ateliers porteront sur

différents sujets: la gestion
mentale, la résolution de pro-

blèmes, le multimédia, la

Bosnie, le nouvelétat des re-

lations internationales, etc.

Pour ceux qui voudraient dé-

couvrir notre coin de pays,

des visites de sites historiques

)
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seront organisées, en après-

midi, le samedi.

Je vous rappelle que le centre

municipal des congrès est

construit sur le site de l’an-

cienne usine de textile: plu-

sieurs murs en témoignentet,

pourcertaines personnes, il y
flotte même une “odeur” de

coton. L'histoire de l’usine est

présente sur les murs de l’hô-

tel où une exposition perma-

nente de photographies en

rappelle les grands moments,

dont la grève de 1946.

Pour nous faire revivre ces

événements, pour vous inci-

ter à arriver le jeudi, nous

avons la joie et l’honneur de
recevoir comme conférencière

Madame Madeleine Parent.

Témoin privilégié de cette
période elle a vécu la grève
de 1946 comme responsable

de l’action syndicale. Lors de
son exposé, elle nous fera
part des événements, des ten-

sions de l’époque et de la

place de la femme dans l’ac-
tion syndicale.

Le vendredi matin, Monsieur

René Durocher donnera le
coup d'envoi à nos activités.

Sa conférence portera surl’im-
plication sociale de l’ensei-

gnementde l’histoire. Ce su-
jet devrait intéresser particu-

lièrementles enseignants en

cette année référendaire.

En espérant vous accueillir en

grand nombre à Salaberry-de-
Valleyfield en octobre pro-
chain, nous vous invitons à

entreprendre des démarches

auprès de votre employeur

pourvousinscrire au congrès.

Pour ceux qui voudraient en-
trer en communication avec

le comité, voici l'adresse pos-

tale ainsi que le numéro de

télécopieur.

SPHQ Congrès 1995

321, rue Armand-Mallette

Salaberry-de-Valleyfield

Québec J6T 6C8
Télec.: (514) 373-0393
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l'histoire au niveau collégial.
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OPINION

OÙ SONT LES HISTORIENS?
; PAR PIERRE MARQUIS

ENSEIGNANT EN HISTOIRE DU CANADA ET DU QUÉBEC — POLYVALENTE DE MATANE

ES DERNIERS TEMPS, LE DÉBAT SUR LA SOUVERAINETÉ PROVOQUE DES
REMOUS AU SEIN DES TROUPES. TOUT UN CHACUN Y VA DE SON OPINION.
IL Y A LES PRO-BOUCHARDET LES PRO-PARIZEAU.

«Pour comprendre la nature et

la portée réelles des insurrec-
tions de 1837-1838, il ne suffit

 

 

Les politicologues émettent

leurs points de vue. Les éco-

nomistes et les financiers y

vont des leurs. Des opinions

qui se regroupent ou qui di-

vergent. Cependant, les dis-
cussions sur l'avenir d'un peu-

ple ne doiventpas être l’apa-

nage de ces seuls spécialistes.

Oùsont les historiens? Leur

participation au débat permet-

trait un nouvel éclairage qui

mettrait les choses en pers-

pective. Les spécialistes en

histoire du Québec ont, à mon

point de vue, une contribu-

tion à apporter. Comme en-

seignant du programme d’his-

toire nationale en quatrième

secondaire, jose me pronon-

cer sur la tenue de l’éventuel

référendum.

On nousdit que les Québécois

ne sont pas prêts à voter. Je

dirai qu’ils le sont. À court et
moyen terme, ils pourraient
incliner pour le non compte

tenu de la conjoncture.

Bien humblementet sans avoir

la prétention d’être spécialiste

en la matière, j'essaie de com-

prendre le comportement de

l'électorat en retournantà l’his-

toire.

Le déterminisme historique

m’amène à émettre des hypo-
thèses relativement aux rai-

sons qui amènent majoritaire-

ment les Québécois à rejeter
la souveraineté.

Globalement, les gens réagis-

sent prioritairement pour des

considérations économiques

c’est-à-dire que leur préoccu-

pation première c’est la quié-

tude de la vie quotidienne et

le maintien de celle-ci.

Les grands changements dans
l’histoire sont provoqués par

des conjonctures difficiles. À

titre d'exemples, on peutciter

la Révolution française, la

Révolution russe et, en ce qui

nous concerne, la Rébellion

de 1837-38 au Bas-Canada qui

a échoué.

On ne change pas de régime

politique lorsque celui dans

lequel on se trouve ne porte

pas trop atteinte à la condition

financière de ses citoyens.

Actuellement, les Québécois

n’acquiescent pas à l’idée d’in-
dépendance parce que le ré-
gime fédéral actuel n’est pas

encore trop contraignant dans
les restrictions budgétaires qui

inévitablement vont s’ampli-

fier. Ces dernières affecteront

de plus en plus négativement

le niveau de vie de la popula-
tion.

Faisons un parallèle avec les
événements de 1837-38. À ce
propos, citons l’historien

Fernand Ouellet dont la spé-
cialité se situe au niveau de

l’économie du Québec dans

la première moitié du XIXe

siècle.

pas de mentionnerles réper-

cussions des résolutions de

Russell, pas plus qu’il ne suffit

d’insister sur les conflits poli-

tiques antérieurs. Il importe
peut-être davantage de cher-
cher à saisir les aspects éco-

nomiques, sociaux, démogra-

phiques, voire psychologiques

de cette aventure révolution-
naire. Caril est impossible de
croire que la masse rurale, en

raison de son bas niveau d’ins-

truction et de ses traditions,

aurait pu être sensible aux

principes constitutionnels en-

gagés dans ce débat. Elle ne

cherchait pas davantage à pro-

mouvoir une société de type

démocratique. La réaction de

l'habitant, dontle nationalisme

ne fait pas de doute, avait

d’autres sources plus intime-

ment liées à son existence

concrète et à son univers

mental.»

Du même souffle, Fernand

Ouellet ajoute que le mouve-

ment insurrectionnel — sa

transposition en serait

aujourd’hui le mouvement

indépendantiste — mobilisait
certaines couches sociales qui

étaient intéressées à transfor-

merla société en fonction de

leurs intérêts et de leurs va-

leurs.” C’était le cas de la
bourgeoisie professionnelle

dont plusieurs membres

s'étaientfait élire à la chambre

d'assemblée pour défendre les

intérêts des francophones.
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Le développement de la crise

agricole qui s’accentuait, une
forte immigration d’origine

britannique(Irlandais et Écos-

sais), l’épidémie de choléra

qui résultait de cette immigra-

tion, laquelle accentuait les

tensions sociales et linguisti-

ques avec le groupe majori-
taire, constituèrent les vérita-

bles déclencheurs de la crise.

Les conditions étaient réunies

pour que les revendications

politiques des députés duparti

patriote soient appuyées par
le peuple, lequel parti dénon-

çait la structure politique d’être
non démocratique et de limi-

ter considérablement le pou-

voir des élus du peuple.

Ce tempsfort de notre histoire

collective peut nous permet-

tre de tirer des leçons. Compte

tenu de la conjoncture écono-
mique actuelle qui se dété-
riore (pertes d’emplois, cou-
puressalariales, fiscalité écra-

sante pourla classe moyenne,

réduction des services sociaux,

etc.), de la montée de l’intolé-

rance et des tensions sociales

qui se dessinent, on peut sup-

poserque l'indépendance du

Québec pourrait biense réali-

ser un jour, mais dans un
contexte qu’on doit éviter à

tout prix. Il est impératif de
conscientiser le peuple sur

certaines réalités dramatiques

de l’histoire. Nous ne som-

mes pas à l’abri des conflits

qu’ont connus ou connaissent

d’autres sociétés dans le

monde. C’est pour éviter un

tel dérapage que la référence
à l’histoire est nécessaire.

L'auteur de romans à carac-

tère historique, Louis Caron,

livrait récemment dans une

entrevue télévisée que «bon
nombre de débats qui portent

sur notre devenir et notre ave-

nir ne se poseraient même

pas si les gens savaient d’où

ils viennent» Et de rajouter:
«commesi l’histoire est une

affaire de passé, alors que

c’est l’histoire de l’avenir.»

Charles Taylor, de l’université

McGill, dans une entrevue

avec Robert-Guy Scully, en

avril 1991, livrait approximati-
vement ce qui suit :

Il se disait en désaccord avec

l’idée d'indépendance du

Québec quoiqu'il croyait en

sa réalisation éventuelle. Et

concernant la conjoncture

économique, il ajoutait que

les prochaines années sous
certains aspects auraient les

caractéristiques des années 30.

! P.G. Cornel, J. Hamelin, F. Ouellet,

M. Trudel. Canada, Unité et Di-

versité, Montréal, Holt, Rinehart et

Winston Limitée, 1968, p. 229.

Idem.
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PERFECTIONNEMENT

LA COMMUNICATION DE L’HISTOIRE
ET LES “MÉDIÉVALES»
PAR ANDRÉ SÉGAL
UNIVERSITÉ LAVAL

D.L.R. : LE TEXTE SUIVANT FUT PRÉSENTÉ LORS D’UN ATELIER ANIMÉ PAR
LE PROFESSEUR ANDRE SEGAL PENDANT LE 32E CONGRES DE LA SPHQ

e LE 21 OCTOBRE 1994. NOUS LE PUBLIONS DANS SON INTÉGRALITÉ.

 
Vous avez vu que les «Médié-

vales» sont au Congrès, ce ven-

dredi d’octobre 1348. Cette
mise en scène, ce jeu de rôle

constituentle travail d’étudiants

de premier et de deuxième

cycle, dans le cadre de leurs

cours de communication de

 

l’histoire, gérés par le Départe-

ment d'histoire de l'Université

Laval. C’est aussi un produit du
GRACH,le Groupe de recherche

appliquéeen communication de

l’histoire, composé d'étudiants

et d'anciens étudiants en com-

munication de l’histoire.

12 TRACES, VOL. 33, N° 3/MAI-JUIN-JUILLET 1995

Mon objectif est de vous expli-

quer ce que nous entendons
par la communication de l’his-

toire, de réfléchir au rapport

qu’il peut y avoir entre cette

activité et votre métier d’ensei-

gnants d'histoire et, enfin, de

saisir cet exemple de commu-

nication que furent les fêtes

médiévales de Québec en 1993

et qu’elles seront en 1995. Je

vous présente d’ailleurs Rémy

d'Anjou, le créateuret le direc-

teur de ces fêtes, qui nous dira
un mot à la fin del'atelier et à

qui vous pourrez ensuite poser

les questions que vous souhaitez.

LA COMMUNICATION DE

L’HISTOIRE

L'histoire était une science pure,

dans le sens qu’elle n'avait pas

d'application pratique, qu’elle

ne semblait donc pas avoir
d'utilité sociale, sauf de se re-

produire elle-même, en for-

mant d’autres historiens et

d’autres enseignants d'histoire.

Au contraire, la plupart des
disciplines scientifiques ont des

champsd'application pratique:

la biologie dans la médecine
ou l'agriculture, la physique

dans le génie, l'économique

dans les affaires, la psycholo-

gie dansles diverses thérapies.

Depuis les années soixante-

dix, les historiens ont réfléchi

beaucoup plus sur leurs mé-
thodeset sur leurs responsabi-
lités, en même temps que des
pressions externes les obli-

geaient à sortir de leurs archi-

ves et de leurs bibliothèques.

Ces pressions convergentes

viennent de trois horizons.

D’abord, le formidable déve-

loppement des médias de

grande consommation — par-

ticulièrement la télévision —

et la nouvelle culture que ces
médias engendrent. Ensuite,

l'engouement du grand pu-

blic pour le passé : films et
téléfilms, romans et bandes des-

sinées, objets anciens et

macramé. L'arrêt de la crois-

sance et le doute sur l’idéolo-

gie du progrès ont entraîné le

réveil de la mémoire et ce

qu’on appelle affreusementle
«post-modernisme». Enfin, l'en-
combrement du marché de

l'emploi dû à la multiplication
des nouveauxhistoriens au mo-

ment même oùles débouchés

traditionnels dans l'enseigne-
ment se rétrécissaient.

En même temps s’était bâtie

une «nouvelle histoire» univer-

sitaire, plus structurelle, plus

conceptuelle, mieux articulée

sur le présent social. Mais

aussi, plus éloignée des goûts

traditionnels du public et des

enjeux politiciens.

Ces conditions furent propices

à l'émergence d'une histoire

appliquée, sous diverses for-

messelon les pays, les milieux,

les idéologies. «Forum his-

toire», d'inspiration marxiste,
en France. Les «Maisons de la

mémoire», en Belgique, plus

conservatrices. Et, surtout, le

vaste mouvement pragmatique
de la «Public History» aux États-
Unis. De toutes les manières,

il s’agit de mettre les connais-
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sances et les méthodes histo-

riennes au service du public et

de former des «historiens pu-

blics», comme on trouvait jadis

des «écrivains publics. Un

créneau d’emploi et d’initia-

tive, un marché, est désormais

ouvert aux historiens, s’ils sont

capables de répondre aux nou-

veaux besoins culturels et com-

merciaux.

Car on peut distinguer deux

orientations dansl’histoire ap-

pliquée.

L'une est auservice des entre-

prises publiques ou privées

(Bombardier, Air Canada, le

ministère du Revenu.) : traite-

ment des archives, rétrospecti-
vesfacilitant les décisions, iden-

tification d’une culture d’en-

treprise, image publique de la

compagnie...

L'autre est au service des per-

sonnes,elle offre aux indivi-

dus les outils et les savoirs de

l'histoire, pour mieux compren-

dre le monde ou pour mieux
s'amuser. Ce service passe

souvent par des entreprises

culturelles commela «radio», le

«musée», l’édition» ou la «fête

populaire».

C’est cette seconde orientation

que nous appelons «commu-

nication de l’histoire», la

communication del’histoire est

donc une forme de l’histoire

appliquée. Elle consiste à met-

tre à la disposition des gens,

des consommateurs, ce que

l'histoire produit de meilleur.

Elle est un pont entre la pro-
duction historienne du passé

et la consommation populaire

du passé, entre l’histoire et la

mémoire. Le communicateur

PERFECTIONNEMENT

 

 

de l'histoire passe par trois

apprentissages : analyserl’his-

toire scientifique dans la pers-

pective del’intérêt public, ana-

lyser le fonctionnement de la

mémoire collective selon les

divers publics, se familiariser

avec certaines techniques des

médias.

Ces apprentissages sont offerts
par le Département d'histoire

dans des cours de premier cy-

cle, des séminaires de

deuxièmecycle et des mémoi-

res de maîtrise. «Un vendredi à

la ville, en 1348» est un exer-

cice d’initiation fait dans le

cadre de ces cours. Et, dans le

cadre de leur séminaire de maî-

trise de cette session, trois étu-

diantes vont essayer de com-
prendre quelles sont les parts

des apports scolaires et des

apports médiatiques, dans la

connaissance du «moyen âge»,

chez les jeunes des niveaux

secondaire II», «secondaire IV»

et «collégial». 11 se peut qu’elles

fassent appel à la collaboration
de certains d’entre vous.

Mais quel est donc le rapport

entre votre métier d'enseignant

et la communication de l’his-

toire?

L’ENSEIGNEMENT ET LA

COMMUNICATION

Je dirais d’abord qu’il s’agit du

même métier, nous sommes,

les uns et les autres, historiens

et communicateurs. Nous de-

vons rendre le rapport ration-

nel entre présent et passé ac-

cessible à un public dont ce

n’est pas la préoccupation

spontanée. Nous devons lui

fournir des savoirs et des sa-

voir-faire, des matériaux et des

outils. Injecter de la rationalité
dans la mémoire sociale. Con-

tribuerà rendre notre environ-

nement social intelligible au

plus grand nombre.

Notre science c’est la didacti-

que de l'histoire. Mais nos pu-

blics et nos conditions d’exer-

cice sont très différents. Les

différences peuvent cependant

se ramener à deux aspects: la

permanence et la captivité.

À première vue, on croirait

quel'âge constitue la première

différence. Or ce n’est pas tout

a fait exact. Quand jenseigne
aux adultes, à l’université ou

ailleurs, il s’agit bien encore de

formationscolaire, d’enseigne-

ment. Quand des enfants re-

gardent «Charlemagne»à la té-

lévision, il s’agit bien de for-

mation populaire, de commu-

nication de l’histoire. Mais il

s’agit de deux cadres et de

deux logiques de transmission

distinctes. Dans un cas, l’uni-
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vers de l’école, dans l’autre,

celui du marché culturel.

Dans un cas, il existe des pro-

grammes d'apprentissage
séquentiels, un encadrement

régulier, des objectifs et des

évaluations. Dansl’autre cas,

il s’agit d'éducation perma-

nente, hors cadre, sans sé-

quence logique. À l’école, la
formation peut être systémati-
que, cohérente, logique. En

dehors, les savoirs viennent au

hasard et ils ne peuvent s’an-
crer dans la personnalité quesi
la personne dispose d’un ca-

dre con-ceptuel organisé que

seule l’école a pu lui donner.

Les maîtres de la formation

scolaire ont une responsabilité
d'organisation intellectuelle
qu’ils sont seuls capables
d'exercer, et ils auraient bien

tort d’envier ou de copier les

médias. L'éducation perma-

nente, aussi anarchique soit-

elle, n’en est pas moins essen-

tielle. Aucune formation sco-

laire ne peut équiperl’intelli-

gence définitivement pour

toute la vie. Le savoir doit être

nourri, entretenu, adapté aux

changements sociaux et à la
croissance personnelle.

L'autre différence entre l’édu-
cation scolaire et l'éducation

populaire réside dansla capti-

vité du public. À l’école, quel
quesoit le degré de laxisme,le
public a des obligations, celles
de suivre le cours, d’être pré-

sent en classe, d’écouter ou de

participer, d'étudier ou de faire

des exercices... Par l'éducation

populaire, on ne rejoint qu’un

public volontaire qui n’a
aucune obligation ni contrainte.

Dès qu’il perd l’intérêt, il a le

droit de décrocheret il ne s’en

prive pas. C’est un public
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zappeur. L’enseignanta l'avan-

tage immense de tenir son

public captif, institutionnel-
lement. Il le paie en s’adres-
sant, parfois, sinon souvent, à

des esprits fermés, forcés, dont

le niveau d'intérêt est assez

bas. Le communicateur, par
contre, est soumis aux lois du

marché, il doit aller chercher

son public, le retenir, le fidéli-
ser. Le communicateurjoue dans

la concurrence. Il n’a pas de

public captif, ce qui lui crée le
devoir de captiver son public.
Cela suscite trois contraintes:

obliger à des compromis, con-

tinuels et difficiles, entre les

exigences du savoir et les goûts

du public; renoncer à commu-
niquer un savoir systématique,

en raison de l’instabilité et de

la diversité du public; résister à
la tentation commerciale de

plaire à tout prix.

Ainsi présentées, les différen-

ces entre éducation scolaire et

éducation populaire à l’histoire

sont un peucaricaturées. Car

l’enseignant doit aussi s’effor-

cer de capterl'attention de son

public, et le communicateur

ne peut tout à la fois renoncer

à systématiser le savoir qu'il

transmet. Il est aussi d’autres

différences mineures, comme

le caractère répétitif des per-

formances de l'enseignant, op-

posé à la production unique

d'un instrument qui servira

pendant un certain temps à

des publics divers, avec, en

corollaire, le contact immédiat

de l'enseignant avec son pu-

blic opposé à la distance et à

l'anonymat des médias. Et

parmi les médias, la fête popu-

laire.

L’EXPÉRIENCE DES
<MÉDIÉVALES»
Voici trois ans que j'ai rencon-

tré, pour la première fois, Rémy
d'Anjou. Il m’a parlé d’un
projet délirant: organiser à
Québec une célébration du

moyen âge. Je nel’ai pas pris
pour un fou, mais, plutôt, pour

un doux rêveur. Mais il avait

une telle détermination et des

idéessi précises que je me suis

demandé: «Et tout à coup qu'il

soit capable de réaliser ce qu'il
rêve?» J'ai donc pris le petit

risque de lui offrir ma collabo-
ration et celle de mes collabo-

rateurs, particulièrement

Jeanne Valois. On connaît bien

l'étonnant succès médiatique

des «Médiévales 1993». On

connaît moins ses retombées

éducatives.   
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L'intérêt était double. D'une

part, ces fêtes historiques offri-
raient à mes étudiants un labo-

ratoire multimédia de commu-

nication de l'histoire. Nous

avons publié un journal mé-

diéval dans Le Soleil et produit

des capsules pourle poste de

radio CJRP. Nous avons orga-

nisé un cycle de conférences

destinées au grand public et

formé une équipe de guides-

interprètes. Nous avons sur-
tout pu observerle processus,
l’évaluer et mieux comprendre

le rôle que des intellectuels

peuvent jouer dans les mani-

festations populaires : un rôle

discret de conseil, mais certai-

nement pas de «trouble-fête».

Nous y reviendrons.
L'autre intérêt était que ce fat

médiéval. Non parce que je

suis médiéviste de formation

et de profession, mais parce

queje pense depuis longtemps

que la mémoire québécoise

est amputée de ses racines

européennes, comme si tout à

coup, la société canadienne-

française était tombée du ciel

avec Cartier ou Champlain.

Dans les siècles médiévaux,

c’est tout l’Occident qui s’éla-

bore, celui des Italiens comme

des Américains, celui des Alle-

mands comme des Canadiens,

celui des Français, celui des

Anglais, comme celui des

Québécois. Le moyen Âge nous

appartient. Il faut nous le

réapproprier. Des fêtes mé-

diévales en sont un moyen. Et

quel lieu mieux adapté que

Québec pourcela? Une excur-

sion demain après-midi avec
Roland Sanfaçon vous en con-

  

PERFECTIONNEMENT   

vaincra plus que vous ne le

pensez.
Nous avons donc collaboré

avec les organisateurs des «Mé-

diévales». Et ce n’est pas facile.
Sans cesse, notre imaginaire

historique, fondé sur un savoir

critique, appuyé sur des sour-

ces, est confronté avec un ima-
ginaire mythique, celui de la

mémoire populaire : donjons

et dragons, tournois et cheva-

liers, moines paillards et pay-

sans pouilleux. Ces images

attirent le public et, bien en-

tendu, les promoteurs qui veu-

lent du public. Et l'imaginaire

mythique est bien plus puis-

sant que l'imaginaire histori-

que. Alors, il n’est pas ques-

tion de jouer aux puristes. Nous

acceptons pleinementla liberté

de l'imaginaire et toutes ses

fantaisies. C’est le sens de la

fête. Mais nous travaillons sur

deux plans : introduire pour

ceux qui le souhaitent des oc-

casions d’éducationhistorique,

limiter par nos conseils les

excès de la mythologie.
Et cela marche. Mais non sans

conflit. Deux exemples.
D'abord avec mes étudiants

dansla scénarisation d’«Un ven-

dredi en ville en 1348». Nous

nous étions entendus pour
mettre en scène du monde

ordinaire et rejeter les person-

nages mythiques. Les étudiants

ont cependant tenu à mettre
en scène un chevalier, comme

on en trouve dans tous les
films et téléséries. Compro-

mis : le chevalier dans un rôle

secondaire, une présence épi-

sodique et surtout qui mani-

feste bien qu’il n’a rien à faire

en ville dans la vie ordinaire.

Un autre conflit, tout neuf,cette

fois avec Rémy. Il a l’intention

de faire venir, comme mar-

raine des «Médiévales» de 1995,

nulle autre que Jeanne Bourin.

On connaît la façon spectacu-

laire et médiatique dont elle

entretient le mythe de la femme

libérée dans la bourgeoisie

médiévale. Inacceptable, me

soufflent mes collègues. Oui,

inacceptable! Mais, étant donné
la popularité deJeanne Bourin,

quel formidable coup de pro-

motion! J'ai donc bougonné.
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Je n’ai pas le pouvoir de priver

les «Médiévales» de cet atout.

Mais si j'avais le pouvoir, en

aurais-je le droit?

Pratiquerla communication de

l’histoire, c’est mettre l'histoire

sur le marché. Négocier entre

les contraintes du savoir et les

contraintes du commerce. Sa-

crifier une certaine pureté in-

tellectuelle. Mais si les histo-

riens ne s’en mêlent pas, les

communicateurs profession-

nels seront-ils plus purs qu’eux

et le public mieux éduqué?
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UNE POLITIQUE DEMESUREE
PAR JACQUES LEGARE
PROFESSEUR D’ECONOMIQUE ET D’HISTOIRE — CAMPUS NOTRE-DAME-DE-FOY

D.L.R : NOTRE COLLEGUE JACQUES LEGARE NOUS A FAIT PARVENIR CE
TEXTE QU’IL ADRESSE AU COMITE CONSULTATIF D’EVALUATION DU

ePROGRAMME DE SCIENCES HUMAINES DE L’ENSEIGNEMENT COLLÉGIAL.
L'AUTEUR Y FAIT UNE ANALYSE PERCUTANTE ET ACIDULÉE DE LA POLITIQUE
D’ÉVALUATION PROPOSÉE DANS LE GUIDE SPECIFIQUE POUR L’EVALUATION DE
PROGRAMMES D’ETUDES ENSCIENCES HUMAINES. NOUS CROYONS QUE CETTE
CRITIQUE EST UNE PIECE INTERESSANTE A VERSER AU DOSSIER DE L'ENSEIGNEMENT
DE L'HISTOIRE AU COLLÉGIAL ET UN ÉLÉMENT DE RÉFLEXION UTILE POUR LES
AUTRES NIVEAUX D'ENSEIGNEMENT.

Je viens de terminerla lecture de votre

Guidespécifiquepourl'évaluation depro-

grammes d'études en Sciences humaines,

produit pour la Commission d'évaluation
de l’enseignementcollégial. Puisque ce
document vise de toute évidence

l'amélioration de l’enseignementdes Scien-

ces humaines, je m'associe volontiers à

cet objectif, puisquec’est par ce mot, qui

a valeur d’axiome dans votre document,

que vous penseztoute la démarche péda-

gogique. Cependant, autant vous voulez

structureret optimiser la performance du

programme, autant vous avez besoin de

conseils pour ne pas tomber dans les

travers propres à votre conception des

études et à votre philosophie en éduca-

tion.

D'emblée, je souhaite un grand succès à
votre entreprise, car il y a peut-être des

programmes qui sont assez proches de

votre philosophie fordiste ou tayloriste. Si

les professeurs se reconnaissent bien dans

votre vision des choses, leur acceptation

de votre processus d'évaluation amélio-

rera grandementà la fois leur programme
etleur enseignement. Mais à la lecture de

votre document, je me suis aperçu que
vous n'avez pas réfléchi deux minutes au

bien-fondé d'universaliser, ou de généra-

liser à tous les cours, à tous les program-
mes, et surtout à toutes les sensibilités,

l'esprit essentiellement géométrique — si

vous connaissez Pascal — de votre philo-

sophie d'enseignement. En clair, vous

courrez à l'échec chez une quantité ap-
préciable d'enseignants. C'est pour vous

en prévenir el pour vous donner des

éléments de solution que je vous écris.

Je vais utiliser une métaphore assez grosse

pourillustrer ce qui ne va pas très bien

dans voire Politique. En gros, votre Poli-
tique d'évaluation de l’apprentissage est

une belle armure, pourun personnagequi

n’a pas du tout l'esprit militaire. Notam-

ment, cette Politique agit sur l’acte d’en-

seignement, commesi elle voulait, de très
loin, tenir les mains du maitre. Elle n'agit,

et surtout n’aide en rien, ni le maître ni

l'étudiant, à générer l'enthousiasme et

l'énergie pourfaire des études la priorité
de leur existence, professionnelle pour
l'un, et sociale pourl’autre. Votre Politi-
que et ses contraintes impératives sont

trop en aval de ce très long processus

humain qu’est l'acte d'acquérir une cul-
ture et une formation. Pour utiliser encore

unefois une métaphore, écologique cette

fois-ci, votre Politique veut contrôler les

«polluants» à la fin, ou par la fin, et non à

leur source. La source,c’est le dynamisme

personnel des enseignants, leur mutuel

enrichissement interprofessionnel et le

maximum de liberté qu’ils peuvent espé-
rer maintenir dans leur métier, tout en

étant incités, motivés et contrôlés par des

mesures extérieures objectives. Au lieu

de faire cela, vous vous ingêrez

bureaucratiquement, comme un corps
étranger, au coeur du processus d'ensei-

gnement.
Vousêtes trop en aval, ai-je souligné. En
effet, votre Politique préjuge que des

objectifs, copiés mimétistement sur le

modèle militaire, sont efficaces à stimuler

l'étudiant dans son désir d'apprendre et
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de travailler, ou suffisamment structurants

pour diriger l'acte d'enseignement vers

une cohérence de programme. Orc'est
inexact. Ce qui structure, dirige et stimule

l'enseignant, c’est l'amour qu’il a pour sa

discipline, le plaisir de fréquenter les

jeunes et la liberté la plus grande pour

bien assumer son métier. Assumer son

métiersignifie définir soi-même ses ac-
tions dansla dynamique tridimentionnelle

(enseignant, matière, étudiant). Trois no-

tions (amour, plaisir, liberté) rigoureuse-

ment absentes de votre document.

Parailleurs, tout n’est pas noir dans votre

Politique. On peut supposer qu’il y aura

moins de professeurs brouillons ou négli-
gents (s'il y en a...) tant vous les aurez

agrippés par le petit orteil. Mais qu’en

sera-t-il des autres? L'effort des meilleurs

d'entre eux vise à former des étudiants

motivés,vaillants et disciplinés. Cet effort
se situe en amont, non en aval. Plus

encore,l'influence réellement féconde et

durable du maître sur Pétudiant, quand

elle existe, s’actualisera bien des années

plus tard, tard en aval pourrait-on dire.

Cette influence,la seule qui fasse la gran-
deur humaniste de la pédagogie, est donc
inaccessible aux mesures d'évaluation pré-

sentes dans votre Politique. En clair,
l'évaluation ne peut se substituer à la

motivation,à l'imagination et au dyna-
misme, trois derniers mots toujours ab-
sents dans le Guide détaillant votre Poli-
tique.

La conséquence de votre Politique,

colbertiste comme rarementvu, sera vrai-

semblablement — si tous l’adoptent de

gré ou de force — uneterrible rigidité des

actions pédagogiques. Vous aurez, en-

core plus que maintenant, industrialisé la

pédagogie; vous aurez quasiment militarisé

l'enseignement. Ce n’est pas du tout un

abus de langage. Dans une armée, on ne

peutêtre meilleur que l’ordre qu’on reçoit

d'un supérieur, car il est interdit, il est
impossible d'y substituer quoi que ce soit

d'autre. La question est donc claire :

voulez-vous former des citoyens libres,

imaginatifs, personnels et créatifs ou des

soldats?

En conséquence, votre Politique contient

une part de démence,ou,si vous préférez

une expression moins forte, une part de
démesure. Construire une machine à

contrôler d'une part, et, d'autre part, mo-

tiver les enseignants à s'investir corps et

âme dans leur métier, ainsi que leurs

étudiants dans la quête du savoir et dans

des efforts personnels de formation sont

antinomiques.

En somme, une dernière métaphore, qui

est aussi une caricature, vous aidera à

prendre conscience des écueils de votre
entreprise. Un professeur, dans uneclasse,
est à mi-chemin entre le tribun et le

savant, à mi-chemin entre le flic et le

prophète. Par votre Politique, il ne sera
plus, progressivementet inéluctablement,
qu’unflic.

Pour terminersur une note plus optimiste,

je vous suggère d'appliquer simplement

vos propres principes. Vous exercez el

vous voulez exercer un pouvoir. C’est la

nature même d’une Politique. Vous vou-

lez donc que ce pouvoir soit obéi. Alors,

commencez par obéir à votre propre pa-
tron, au Ministre Garon lui-même, qui

vient d'affirmer que «Le professeur doit
être responsable dans sa classe, il doit
avoir le plus de latitude possible.» (Le
Devoir, 2 mai 1995)  
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Au-delà des considérations

générales (nouveaux caractè-

res, nouvelle mise en page,

élagage du texte), les mises

en situation de chacune des

parties ont été rafraîchies. La
première répète à l’élève qu'il

est important de consacrer du

temps à l’étude de l’histoire

pour comprendre qui nous
sommes, nous les Québécois

d'aujourd'hui. Notre identité
(signe des temps?) est ainsi
mieux circonscrite.

La nouveauté quant à la mise

en situation de la deuxième

partie est l'introduction d’un
ruban du temps (heureuse
initiative) alignantles sociétés

qui serontà l’étude et de nou-

velles bornes chronologiques

pour les deux premières : le
Paléolithique, de 2 000 000 à
7 500 av. J.C., le Néolithique,

de 7 500 à 3 500 av. J.C, et
l'Égypte des Pharaons.

 

UNE RÉFÉRENCE
PAR LAURENT LAMONTAGNE
C. S. CHOMEDEY DE LAVAL

ONÇU POUR LE PROGRAMME D'HISTOIRE GÉNÉRALE DU DEUXIÈME ORDRE
DU SECONDAIRE, LE MANUEL D’APPRENTISSAGE DE M. GUY DAUPHINAIS,
RÉÉDITÉ L’AN DERNIER CHEZ ERPI', A ESSENTIELLEMENT CONSERVE LE

MÊME NOMBREDE PAGES, MAIS EST D’UN FORMAT PLUS RÉDUIT, ET LES MÊMES
COMPOSANTES, QUOIQUE REMANIÉES: LE TEXTE ET LES DOCUMENTS(CITATIONS
- PHOTOS - CARTES), LES ACTIVITÉS D'APPRENTISSAGE SE RAPPORTANTAU TEXTE,
POUR MIEUX COMPRENDRE, DONT CERTAINS À DES FINS D’AUTOEVALUATION, LA
RUBRIQUE EN RÉSUMÉ, À LA FIN DE CHACUN DES CHAPITRES, LES ACTIVITÉS DE
SYNTHÈSE, PLEIN FEUX, PRÉSENTÉES EN FINS DE CHAPITRE ETDE PARTIE, ETCE
QUE L’AUTEUR APPELLE LES OUTILS COMPLÉMENTAIRES — PLANISPHÈRES,
BIBLIOGRAPHIE TERMINANT CHAQUE PARTIE, GLOSSAIRE-INDEX, TABLEAU
THÉMATIQUE, INDEX REGROUPANTLES NOMSDES PRINCIPAUX PAYS, PERSONNAGES
ET LIEUX CITÉS DANS LE MANUEL ET LE CORRIGÉ DES ACTIVITÉS D’AUTO-
ÉVALUATION.

La frise du temps de la troi-
sième partie, maintenantcoif-

fée de l’Antiquité, indique plus

clairement les trois sociétés

sur lesquelles l’élève se pen-

chera. La carte du bassin

méditerranéen au 5e siècle

avant J.C. a été avantageuse-

ment réduite mais on peut

s'interroger à propos des qua-

lificatifs greffés au Croissant
fertile (néolithique) et à

l'Égypte (pharaonique), étant
ici, rappelons-le, au 5e siècle

av. J.C. (p. 92).

Peut-être ce comportement

observable, associer le

Moyen Âge avec le début
des sociétés occidentales,

était-il trop occulté dans la

première édition. Reconnais-

sons quec’est là le titre d’une

partie, et non d’un module.

Toujoursest-il que ce change-

ment de titre, La naissance

de la civilisation occiden-
tale auMoyenÂge,nous éloi-
gne de l’orientation du mo-

dule 4 et de ses objectifs.

Cependant la bande du temps,
ici aussi, est grandement amé-

liorée et indique bien la nais-
sance de la civilisation occi-

dentale.

Nous sommes en 1525. Les

ports de Séville et de Lis-

bonne bourdonnentd’activité:

on y décharge des navires

revenusde lointaines contrées

de l’or et des épices. En un

rappel stratégique, la mise en

situation rappelle a l'élève que

cette grouillante activité por-

tuaire origine du renouveau

du grand commerce au Moyen

Âge. Ainsi sont introduitesles

grandes explorations, favori-

sées par ce vaste mouvement

scientifique, technique et cul-
turel qu’est la Renaissance.

C’est donc un remaniement

complet ici, l’introduction

étant précédemmentaxée sur

l'Amérique et ses habitants.

Fidèle au titre du sixième

module, la mise en situation

présente à l’élève trois révolu-

tions du 18e siècle en Occi-

dent: il apprend en compa-

gnie de la jeune boulangère la

prise de la Bastille; ce mar-
chand américain conteur d’his-

toire lui révèle l'interdépen-

dance des colonies américai-

nes; et il voit cette jeune

ouvrière de 14 ans rentrer

chez elle, à Londres, après

une longue journée de travail

à l’usine. La très pertinente

comparaison entre les révolu-

)
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RECENSION

tions néolithique et industrielle

a été maintenue et une frise

du tempsa été ajoutée, rappe-
lant d’une part les siècles de
croissance médiévaux et l’épo-

que de la Renaissance, et

montrant d'autre part la rela-

tive similarité de ces révolu-

tions, mentionnées plus haut.

La dernière partie, dans son

contenu aussi, est celle qui

souffrait le plus du passage du

temps, compte tenu de la
multiplicité et de la rapidité
des changements de l’histoire

récente. Mêmesi le graphi-

queillustrant la phénoménale

croissance de la population

mondiale depuis un siècle et

demia été relégué aux oubliet-

tes, plusieurs aspects de la
société québécoise ayant
changé depuis trois généra-

tions sont relevés: la famille,

la place des femmes dans la
société, l’école, les loisirs, la

nature des emplois, la valeur

du mariage et le mode de
consommation.

Les documents, quant à eux,
sont toujours aussi nombreux
et accompagnés d’un com-
mentaire et d'activités, mais

on a perdu La Joconde! On

devra s’y adapter, nos exa-

mens formatifs et sommatifs y

ayant largement recours. Mais

il est vrai qu’un élève avisé

saura releverles jeux d’ombre

et de lumière ainsi que la

perspective sur d’autres pein-

tures de la Renaissance.

Ailleurs le maître et ses élèves

a été remplacé par un autre et

n’origine pas du mêmefonds.

La populaire Céline Dion a

supplanté Tina Turner au pal-

marès, pendant que Bill
Clinton a chassé Ronald

Reagan du champ de la ca-
méra.

Il y a donc eu des adaptations,

des changements, mais aussi
des ajouts: Le retour de
Christophe Colomb, magni-
fique céramique ornant un
banc de la place d’Espagne à

Séville illustre maintenant le

chapitre 9 et le document6.20
de la p. 345 nous montre deux
bateaux à vapeur avec roues à
aubes ayant participé à "La
Grande course sur le

Mississippi" en 1870. Les

cartes géographiques ont été

simplifiées et apparaissent plus

ternes dans leurs teintes, mais

elles ont été adaptées aux

changements politiques ré-

cents (voirles pages XIV, 425,

493 et 506.). Les tableaux
aussi ont été simplifiés, que
ce soit celui de L’organisa-

tion du régime démocrati-
que athénien (p. 99) ou celui
du Cercle vicieux de l’agri-

culture traditionnelle (p.
183), mais de nouveaux ont

été ajoutés (voir p. 112 — Les

divinités grecques.) .

Les activités d'apprentissage

appelées Pour mieux com-

prendre se rapportent au
texte. Celles qu’on connaît
sont maintenant surmontées
d’une bande noire. Une
deuxième série d’activités,

surmontées d’une bande

rouge, sont maintenant pro-

poséesà l’élève pour des fins
d’autoévaluation et sont iden-

tifiées comme telles. Les ré-

ponses sont indiquéesà la fin
du manuel, permettant ainsi

une rétroaction immédiate.

Les chapitres trois et quatre

ayant été fusionnés, le ma-
nuel compte maintenant

quinze chapitres, de deux à
quatre sections chacun. Aupa-
ravant, celles-ci étaient résu-

mées une à une; elles sont

maintenant regroupées en un

seul résumé, au terme de cha-

cun des chapitres. On passe

donc d’une synthèse linéaire
et parfois lourde à un con-

densé attrayant et structuré :

en effet, l’utilisation delignes,

de flèches, d'encadréset d’ac-

colades révèle un souci d'or-

ganiserl'information, ce dont

l’élève ne pourra que bénéfi-
cier. La même constatation

s'applique aux activités de

synthèse appelées Plein feux.

 

 

Société Saint-Jean-Baptiste
de la Mauricie

3239, rue Papineau, C.P. 1059
Trois-Rivieres (Québec) G9A 5K5
Téléphone: (819) 375-4881
Télécopieur: (819) 375-5854

Consciente du lien que le présent entretient avec le passé, la Société Saint-Jean-Baptiste
de la Mauricie poursuit son action vers le devenir du Québecfrançais.  
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L’élève est invité à jongler
avec les concepts de conti-
nuité et de changement, de

ressemblance et de différence,

de cause et de conséquence; à

reconnaître des enchaîne-

ments logiques de mots; à

ordonnancer chronologique-

ment des éléments et à asso-

cier des acquis à la société

d’origine. Il apparaît qu’un

principe a guidé la concep-

tion de ces activités de syn-

thèse : celui de la récurrence,

ce qui implique que la révi-

sion annuelle devient cadu-

que...; en principe bien sûr.

Quant aux outils complémen-

taires, retenons le mariage du

lexique et de l’index, devenu

le glossaire-index, etla biblio-

graphie terminant chaque

partiePour en savoir plus,

mise à jour et améliorée par

notre collègue, M. Pierre

Michaud. Terminons en men-

tionnant que les activités

d’enrichissement ont été enri-

chies (sic), notamment enfai-

sant une plus grande place à

   

 

Le succes du passé,

de défi de l'avenir!

 

la contribution de la gent fé-

minine à l’histoire générale.

En conclusion, c’est à l’évi-

dence une refonte majeure
qu’a connue ce manuel d'ap-

prentissage et on comprendra

qu’il soit parfois perçu comme

une référence dans nos mi-

lieux.

1 Dauphinais, Guy. De la

prébistoire au siècle actuel,

Éditions du Renouveaupé-

dagogique, 1994, 546 p.
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GRANDS ANNIVERSAIRES

LOUISBOURG:
UN SITE, DEUX ANNIVERSAIRES!

PAR MARIO FILION, HISTORIEN

OUISBOURG: VILLE DU XVIIIE SIECLE, FORTERESSE DITE IMPRENABLE,
HAUT-LIEU DE LA STRATÉGIE MILITAIRE FRANÇAISE D’AMÉRIQUE DU NORD,
CAPITALE DE LA COLONIE DE LÎLE ROYALE, PORT DE L’ATLANTIQUE,
REPÔT DE MARCHANDISES EN PROVENANCE D'EUROPE ET D"AMÉRIQUE,

CAPITALE DES PÊCHESDE L’ATLANTIQUE NORD, REPAIRE DE CORSAIRES FRANÇAIS,
PLAQUE TOURNANTE DU COMMERCE TRIANGULAIRE, BERCEAU DE LA COLLECTIVITÉ
SI PARTICULIÈRE QUELLE ABRITAIT. LOUISBOURG: SYMBOLE DE LA DEMESURE,
UNE DEMESURE AUSSI GRANDE QUE L’EMPIRE FRANCAIS D’AMERIQUE DU NORD.
LOUISBOURG: SITE HISTORIQUE NATIONAL NE DE SES CENDRES, L’UN DES JOYAUX
DU PATRIMOINE NATIONAL. EN 1995, LOUISBOURG COMMEMORE DEUX
EVENEMENTS MAJEURS: LE 275E ANNIVERSAIRE DE SA FONDATION ET LE 250E
DE SA PREMIERE PRISE PAR LES BRITANNIQUES.

 

UNE HISTOIRE DE PECHE
DES OPINIONS

DIVERGENTES'
Ainsi que les enseignants 

«SI UNEFOIS LESANGLAIS

AVAIENT CETTE ÎLE, ILS

SERAIENTLESMAÎTRES DE

LA MER DE CE COTE-LA.»

—VAUDREUIL, 1716
 

 
«JE NE SAIS PAS QUI PEUT

AVOIR FAIT ENTENDRE A

LA COUR QUE L'ÎLE

ROYALE ÉTAIT LE

REMPART DE CE PAYS-CI.

TOUTE L'ARMÉE D'ANGLE-

TERRE POURRAIT VENIR À

QUÉBEC QU'ON N'EN

SAURAIT RIEN À L’ÎLE

ROYALE.»

—BEAUHARNOIS, 1727    
d'Histoire 414 s’acharnent,

année après année, à le faire

comprendre à leurs élèves, au

terme du traité d’Utrecht

(713), la France cède notam-

ment à l'Angleterre Terre-

Neuve et la péninsule aca-

dienne, ne gardant qu’un droit

de séchage du poisson en

certains endroits de la côte

terre-neuvienne.

La situation paraît catas-

trophique pour la métropole
française. Désirant garder un

pied-à-terre sur la côte at-
lantique, Versailles jette son

dévolu surl’île du Cap-Breton

(rebaptisée Île Royale) en rai-
son de sa position stratégique

par rapport aux bancs de mo-
rues, aux voies navigables et

au golfe Saint-Laurent.

Or, à cette époque — comme

aujourd'hui, vous en convien-
drez —, les pays européens

convoitent les pêches de l’At-

lantique Nord: aucune autre

région du monde n’attire

autant de navires annuelle-

ment.

Versailles pense à donnerà sa

colonie del'Île Royale le dou-

ble rôle de port de pêche et

d’établissement colonial. C’est

ainsi que, dès 1713, des réfu-

giés provenant de Terre-Neuve

s’y établissent dans de péni-

bles conditions et entrepren-

nent la colonisation de l’île.

Or, l'établissement de cette

colonie côtière nécessite de

solides fortifications afin de

résister à des assauts ennemis

pouvant venir tant de la terre

que de la mer. En ce début du

18e siècle, l'ennemi est tou-

jours et encore l’Angleterre, la

première puissance navale au

monde. C’est pourquoi la

France cherche d’abord et

avant tout un port naturel qu’il

sera facile de défendre et qui

permettra la maîtrise des eaux

environnantes. Le havre aux

)
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Anglais, qui abrite un obscur

village de pêche nomméPort-

Saint-Louis, semble capable

de jouer ce rôle stratégique

d’autant plus que ce site,

ouvert à l’année, est le moins

éloigné de l’Europe et le plus

près des Grands Bancs où
foisonne la morue de l’'Atlan-

tique.

LA CONSTRUC-

de quelques huit semaines.

Les travaux de Louisbourg sont
l'œuvre de l’industrie de la

construction militaire fran-

çaise: ingénieurs militaires,

entrepreneurs, main-d'œuvre
qualifiée et soldats employés

comme manœuvres sont re-
crutés en France. Même une

bonne partie des matériaux,

une école, des magasins de

toutes sortes, un marché pu-

blic. Vers 1744, la population

de Louisbourg atteint les 2 000

habitants: c’est le dixième de

celle du Canada!

Louisbourg est aussi le lieu de

convergence par excellence

de l’Atlantique française: des

pêcheurs basques, bretons et

tuaire exceptionnel en fait un

lieu commercial dont le chif-

fre d’affaires égale les deux-

tiers de celui de toute la vallée

du Saint-Laurent!

LA PREMIÈRE PRISE DE
LOUISBOURG(1745)

La situation n'est

pourtant pas aussi 

TION (1720)  
 

y

En 1720, on entre- EE

prend doncde for- x
tifier ce havre na-

turel et de cons-

truire une ville, que

l’on nommeLouis-

bourg en l'hon-

neur du roi de

France, Louis XIV.

Ville fortifiée uni-

que en son genre

dans toute la Nou-

velle-France,

Louisbourg s’ins-

pire de la plus pure

tradition française

en matière de for-

tifications avec fos-

sés, remparts et

bastions.

Les ouvrages de défense ont

pour objectif de protéger la

ville contre des attaques par

mer et par terre. Les forti-

fications, hautes de neuf mè-

tres, épaisses de trois mètres

et surmontées de 150 canons

sont destinéesà tenir un siège

AT
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comme le grès, l’ardoise, le
verre et la quincaillerie archi-

tecturale provient de France.

Plus qu’une simple forti-
fication, Louisbourg est une

ville aussi complète qu’on
puisse imaginer avec la riche

résidence du gouverneur de
l’île, un hôpital, un couvent,

22 TRACES, VOL. 33, N° 3/MAI-JUIN-JUILLET 1995

normands y affluent dès le

printemps, des centaines de
personnes y séjournent du-

rant l’été, des navires mar-

chands assurant le commerce

triangulaire avec la France et

les Antilles y chargent de la

morueet y laissent à peu près

tout l’approvisionnement dont

la ville a besoin. Son site por-

rose qu’elle en a

l’air. La colonie est

dirigée par un gou-

verneur à qui Ver-

sailles ne laisse au-

cune latitude. On

dit la ville malpro-

pre, délabréeet ta-
pageuse. De plus,

la fortification de

la ville n'est pas
encore complétée.
Qui plus est, l’in-

discipline règne

dans la garnison

mal payée qui

s'adonne à la con-

trebande: le 27 dé-

cembre 1744, les

soldats se muti-

nent.

1744, c’est aussi l'année où la
guerre dite de Succession

d’Autriche éclate entre la

France et l'Angleterre. Dans

un premier temps, les Fran-
çais de l'Île Royale prennent
l’offensive contre des postes

britanniques de la Nouvelle-
Angleterre et de la Nouvelle-

Écosse où ils connaissent quel-

ques sd

vent ou

digèe
rence
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ques succès. Mais bientôt, le

vent tourne: à Boston, oùl’on

digère mal la vive concur-

rence commerciale de

Louisbourg, les dirigeants

mettent sur pied une gigan-

tesque opération militaire qui

vise à anéantir la soi-disant

imprenable forteresse fran-

çaise.

Au début de mai

1745, une flotte

composée de vais-
seaux américains

et de navires de la

Royal Navy com-

mandés parl’ami-

ral Peter Warren se

présente devant

Louisbourg. À

bord des navires,

on compte 4 000

marins et 4 000

miliciens de la

Nouvelle-Angle-

terre sous les or-

dres de William

Pepperel. Le 11

mai, les troupes

débarquent tandis

que les vaisseaux

britanniques blo-

quent le port.

Après quarante

jours de siège, la

forteresse se trouve dans une

situation désespérée: les ré-

serves de poudre sont épui-

sées et plusieurs brèches

affaiblissent ses remparts.

Louisbourg doit capituler à la

fin de juin. Les habitants sont

exilés en France l’été même.

Une garnison britannique

s’installe dans la ville qu’elle

 

   occupe jusqu’à ce quele traité

d’Aix-la-Chapelle (1748) rende
l’Île Royale aux Français.

Ceux-ci réintègrent Louisbourg

en 1749, pêcheurs et commer-

çants reprenant graduellement

leurs activités. Et Versailles a

tiré une bonne leçon de la

prise de la forteresse dont la

garnison est triplée.

 

une impressionnante flotte de

guerre, les Britanniques réus-

sissent à effectuer un

débarquement au début de

juin et entreprennentle siège

de la ville. Les défenseurs, qui

s’avouent vaincus vers la fin

de juillet, reprennent à nou-

veaule chemin de l’exil.’

Dès la Conquête de la Nou-
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LES DERNIÈRES ANNÉES

La Guerre de Sept Ans, qui

commence en Amérique dès
1754, met un terme aux es-

poirs renaissants. En 1758,

Louisbourg se trouve à nou-

veau sousle feu ennemi. Ras-

semblant devantla forteresse

velle-France (1760), le gouver-
nement britannique fait dé-

molir la forteresse pour ne

pas la redonner à la France

advenant une éventuelle vic-

toire de celle-ci en Europe.

Mais, trois ans plus tard, le

traité de Paris (1763) vient
confirmer les conquêtes bri-

tanniques en Amérique du

 

Nord: Louisbourg et presque

toute l’Amérique française

passent aux mains de la

Grande-Bretagne. Cette an-

née-là, quelques-uns des an-

ciens habitants de Louisbourg

fondent une nouvelle colonie

dans les îles Saint-Pierre et

Miquelon, restées seules pro-

priétés de la France en Améri-

que du Nord.

Louisbourg com-

mence à tomber en

ruines.

LA RECONS-

TRUCTION

En 1928, à la suite

de pressions exer-

cées par des gens

de la région, Louis-

bourg est reconnu

commelieu histo-

tique national par

le gouvernement

du Canada. Au

cours des années

suivantes, on com-

mence à stabiliser

les ruines et un mu-

sée est construit.

En 1961, à l’époque oùl'éco-
nomie de la région du Cap-

Breton est au plus mal, une

commission d'enquête établit
que la reconstruction de la

forteresse créerait nombre

d'emplois et stimulerait l’in-

dustrie touristique régionale.

)
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C’est ainsi qu’historiens,
archéologues, architectes,

ingénieurs et spécialistes de
toutes sortes mettent deux dé-
cennies à reconstruire une

partie de la forteresse de
Louisbourg et à y reconstituer

la vie telle qu’elle était en
1744.

Parmi les événements qui

marqueront le double anni-

versaire de Louisbourg en

1995, signalons le «Grand cam-

pement militaire» qui s’y tien-

dra du 28 au 30 juillet pro-
chains: plus de 1 000 figu-

rants représentant plusieurs
régiments du 18e siècle exé-
cuteront des manœuvres tac-

tiques, des tirs de mousquets,

des chants, des danses et un

feu de camp à la mode de
l’époque. Un escadron de

voiliers entrera dans le havre
où il recréera l’atmosphère de

1745.2
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LA RECHERCHE

LEs «ETATS» EN FRANCE À LA FIN DU MOYEN AGE
PAR SYLVIE QUÉRÉ

ÉTUDIANTE AU DOCTORAT — UNIVERSITÉ DE MONTRÉAL
CHARGÉE DE COURS — UNIVERSITÉ DU QUÉBEC À MONTRÉAL

UAND ON CHERCHE À CERNER LES ÉVÉNEMENTS QUI ONT MARQUÉ LES
XIVE ET XVE SIÈCLES EN FRANCE, ON PENSE GÉNÉRALEMENTÀ LA GUERRE
DE CENT ANS ET À LA PESTE NOIRE. ET ON N’A PAS TORT. SAUF QUE L’ON

OUBLIE TROP SOUVENT QUE C’EST ÉGALEMENT PENDANT CETTE PÉRIODE QUE SE
MET EN PLACE L’ÉTAT MODERNE — DÉVELOPPEMENT DES CAPITALES,
ACCROISSEMENT DE L'APPAREIL D'ÉTAT, CRÉATION D’UNE ADMINISTRATION
CENTRALE, ÉMERGENCED'UN SENTIMENT NATIONAL, ETC. — DONT LES BESOINS
FINANCIERS SE FONT, DES LE DEUXIEME TIERS DU XIVE SIÈCLE — LA GUERRE DE
CENT ANS COMMENCE EN 1337 — DE PLUS EN PLUS PRESSANTS.

En effet, à cette époque

comme aujourd’hui, la guerre

coûte cher. Pourla financer,

le roi, qui ne peut plus vivre

«du sien», c’est-à-dire des res-

sources traditionnelles ou or-

dinaires de son domaine,doit

recourir à de nouvelles sour-

ces de financement : les im-

pôts extraordinaires. Or, le

droit romain stipule qu'avant

de lever un impôt, le roi doit,

d’une part, démontrer que la

situation constitue un cas de

nécessité — ce qui ne pose

habituellement pas de pro-

blème, la défense duterritoire

étant l'argument le plus sou-

vent invoqué — et, d'autre

part, obtenir préalablement le
consentement de ses sujets.

 

Il obtient ce consentementlors

des assemblées représentati-

ves qu'il convoque de plus en

plus fréquemment à partir de

la moitié du XIVsiècle. Ces

assemblées représentatives,

auxquelles on donne le nom

d'assemblées d'états ou plus

simplementd’Étais, sont nom-

mées ainsi parce qu’elles re-

s groupent généralement des

LES «MÉDIÉVALES...». QUÉBEC 1993 membres oudes représentants
de chacun des trois étais ou

ordres de la société (noblesse,

 

clergé et état commun), à l’in-

térieur d’un cadre géographi-

que donné. On parle par

exemple d'Étatsgénérauxlors-

quel'assemblée regroupe des

représentants de toutes les

parties du royaume — ce qui

ne se produit que quelques

fois pendant tout le Moyen

Âge — et des États de

Languedoil, de Languedoc, de

Normandie, de Bourgogne,

etc, lorsque les Etats sont réu-

nis dans le cadre de circons-

criptions administratives ré-

gionales oulocales.

Il est à noter que seul le roi —

ou ses lieutenants lorsqu’il

s'agit d’États régionaux— peut

convoquerles États. Il le fait

pardes lettres de convocation,

dans lesquelles il indique,

entre autres choses, le lieu et

la date de l’assemblée, le nom-

bre de représentants à en-

voyer, les pouvoirs dont ils

doivent être munis — le roi

exige évidemment que les

représentants ou députésaient

par procuration le pouvoir de

consentir à ses demandes, ce

qui n’est pas toujours le cas —

et, surtout, le motif de la con-

vocation.

)
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Ainsi, les lettres indiquent la
plupart du temps aux sujets
qu’ils sont convoqués pour
donner conseil et aide au roi.
Or,si la fonction de conseil ne

doit pas être négligée,les États
ne sont pas dupes; ils sont
convoqués pour consentir à

un impôt dont, dès le début
du XV°, le montant est

prédéterminé par l’adminis-
tration centrale à Paris, qu’il
s'agisse d’un impôt direct
(fouage ou taille) ou indirect
(gabelle ou aides).

En échange de leur consente-

ment à l'impôt — ou don

JPYwr4Ise

gratuit— les Etats obtiennent
un certain nombre de privilè-
ges, dont le plus important est
sans conteste la présentation
au roi du cahier de doléances

contenant les demandes ou
plaintes des États. Parmiles
plaintes les plus souvent for-
mulées, mentionnonsla lour-

deur des impôts (ils appau-
vrissent le peuple), leur ini-
quité (les nobles et les clercs
en sont exemptés), le nombre
trop élevé d’officiers de l’État
(fonctionnaires), l’incompé-
tence de ces derniers (les tex-
tes parlent régulièrement de
pots-de-vin et de patronage),

vir de

ry)complémentaire enpr,
ES
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la lenteur des procédures ju-

diciaires (on dit que les avo-

cats ralentissent volontaire-

ment les procédures pour pro-

fiter des pauvres gens et que
les juges «ajoutent» des congés

fériés au calendrier), la

volatilité et l’instabilité de la
monnaie, les dépenses inuti-
les du gouvernement (dépen-
ses somptueuses du roi) et
l'incapacité de ce dernier à
bien gérerles deniers publics!

Ainsi, pendant la majeure par-

tie du XIV* siècle et le premier
tiers du XV“ siècle, les États
jouent un rôle important, par-

ticulièrementdansle domaine

financier. Par contre, ce rôle

diminue lentementà partir de

1439, date où l’impôt devient
permanent dans le royaume
de France.

Pour en savoirplus;

GUENEE, B., L’Occident aux
XIV etXWsiècles. Les États,
3e éd., Paris, Presses Uni-

versitaires de France, 1987,

pp. 227-263 et 302-308.
[Nouvelle Clio, 22]
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HÉLOÏSE ET ABÉLARD:
L'INVENTION DE L'AMOUR AU MoYEN AGE!

PAR MARIO FILION, HISTORIEN

tie | E QUATRIÈME MODULE DU PROGRAMME HISTOIRE 214 EST REMPLI DE
CHEVALIERS, DE SEIGNEURS, DE PAYSANS, DE TROUBADOURS, DE MOINES,Ti 2 ;

Li DE CROISÉS, ETC. MAIS COMBIEN D'ENTRE EUX ONT UN NOM, UN VISAGE?
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COMBIEN D’ENTRE EUX SONT FAITS DE CHAIR ET D’OS? QUELS SONT CEUX QUI ONT
VÉCU, SOUFFERT ET AIMÉ? QUI SONT CEUX QUI POURRAIENT VIVRE ENCORE POUR
FAIRE REVIVRE L'HISTOIRE DE CETTE ÉPOQUE MÉCONNUE DE L'HISTOIRE
OCCIDENTALE? TEL EST LE BUT MODESTEMENT FIXÉ PAR LE TEXTE QUI SUIT:
DONNER AUX ENSEIGNANTS UNE MATIÈRE VIVANTE PERMETTANT DE
PERSONNALISER LE MOYEN AGE EN LE RENDANT MOINS ABSTRAIT, PLUS PRES DE
NOS PREOCCUPATIONS CONTEMPORAINES, PLUS SIMPLEMENT HUMAIN, TOUT
CELA SOUS LE SIGNE DU SENTIMENT, DE L'AMOUR, DE LA PASSION.

 

 

«Où est la très sage Héloïs

Pourquifutchâtré etpuismoyne

PierreEsbaillart à SaintDenys

Pourson amourotcetessoyne.»

— François Villon, La Ballade

des Dames du temps jadis.

ABÉLARD AVANT HÉLOÏSE

Pierre naît dansle petit village

du Pallet, près de Nantes, en

1079. Sa famille de petite no-

 

blesse lui aurait permis
d’embrasser la carrière des

armes, mais Pierre choisit plu-

tôt les études: de 1095 à 1102,

il devient étudiant itinérant à

cette époque où chacun cir-

cule librement à travers l’Eu-

rope pour suivre les ensei-

gnements du professeur de

son choix. Doué, le jeune

homme suit les cours de

Roscelin, à Loches (1094), et

de Guillaume de Champeaux,

maître des écoles à Paris

(1100).

Bientôt, l’élève n’hésite plus à
critiquer les thèses de ses

maîtres qui, d’abord émer-

veillés, changent d'avis à
l'égard du contestataire. Un

étudiantle surnomme Abélard,

l’insatiable, la grande gueule.”

Pierre adopte derechef la

plaisanterie quilui sied si bien.

En 1102, Abélard s’établit

maître des écoles d’abord à

Melun, puis à Corbeil et, en-

fin, à Paris. Ses premiers suc-

cès sont immédiats: ses élèves

suivent le jeune Maître par-

tout où il va. Mais Abélard

tombe malade: de 1105 à 1108,

il séjourne dans sa famille au

Pallet oùil se refait une santé.

En 1108, Pierre regagne Paris

où il connaît une ascension

rapide, trop rapide à son goût:

il installe son école sur la

montagne Sainte-Geneviève,

à l’extérieur de Paris. Ses dis-

ciples, de plus en plus nom-

breux, l’y suivent et se dis-

putent son enseignement.

Quelques années plus tard,

Abélard se découvre un inté-

rêt pourl’exégèse et la théolo-
gie. En 1112-1113, il se rend à

Laon suivre les cours
d’Anselme, le maître en théo-

logie le plus renommé de son

temps, que Pierre se met à

critiquer. S'il conquiert ceux

qui étudient à ses côtés,

Abélard n’en est pas moins

chassé de Laon par Anselme.

Qu’à cela ne tienne, Abélard

rentre à Paris oùil enseigne la

dialectique et la théologie à
l’école capitulaire de la Cité

)
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(1114). Son succès est
phénoménal: on vient l’en-
tendre de toute l’Europe; cer-
tains chroniqueurs affirment

que 5 000 élèves suivent ses
cours, dont nombre d’évêques,

d'archevêques, de cardinaux

et deux futurs papes!

Abélard reçoit alors la tonsure

et les ordres mineurs pour
devenir chanoine de la cathé-

drale Notre-Dame de Paris. Il

est alors au sommet de sa

carrière: avec la notoriété, l’ar-

gent arrive à flot et le Maître,

adulé de ses élèves, circule au

milieu d’eux dans Paris.

HÉLOÏSE ET ABÉLARD

Oril y a alors à Paris une jeune

fille nommée Héloïse. Après
de brillantes études chez les
religieuses à Notre-Dame

d'Argenteuil, cette orpheline,

née vers 1101, demeure chez

son oncle, le chanoine Fulbert,

un membre du chapitre de
Notre-Damede Paris, qui doit
pourvoir à son éducation.

Héloïse est belle, intelligente
et lettrée, des qualités que
Fulbert répand dans le tout

Paris. Apprenant l'existence
de la jeune fille, poussé par

un irrésistible goût durisque.

Abélard élabore un brillant

stratagème: profitant de l’ava-

rice de Fulbert, il lui offre de

donner des leçons à Héloïse

en échange du gîte dans sa
maison qui n’est qu’à deux
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pas de ses cours. L'affaire est
conclue avec une rapidité qui

surprend Abélard lui-même.

Abélard a, semble-t-il, mené

jusque là une vie très chaste.
Il estalors dans la quarantaine

et il est peut-être la proie de

l’un des nombreux démons

qui hantent le Moyen Âge,

celui du midi…

Nous sommes en 1116-1117.
D'abord réunis sous le même

toit, Abélard et Héloïse sont

bientôt réunis par le cœur,
sans que l’oncle Fulbert n’en

sache rien: «Sous prétexte

d’étudier, écrit Abélard, nous

nous livrions tout entiers à

l’amour…» Les amants,isolés,

s’ébattent donc dans les re-

coins du logis de Fulbert. Et
Abélard, au fil des jours, se
met à changer: son brillant
esprit perd de sa pertinence et

de son acuité, ses élèves le

remarquent. Certains s'inquie-

tent mêmequ'il abandonne la

philosophie pourfaire des vers

et composer des chansons qui
ne parlent que d’une certaine

Héloïse.

Bientôt tout le monde connaît

ta liaison d'Abélard et

d’Héloise. Tout le monde sauf
Fulbert qui, discrètementaverti
par quelques grenouilles de

bénitier, ne sort pas de sa

confiante cécité, Maisil arriva

ce qui devait arriver: oncle
Fulbert surprend les amants

sur le fait et dans un lit. En-

trant dans une sainte et légi-

time colère, il chasse Abélard

et installe Héloïse au couvent

d'Argenteuil.

Les amants en sont réduits à

communiquer parlettres. Un

jour, Abélard reçoit une mis-

sive d’Héloïse qui lui annonce
qu’elle est enceinte et quilui
demande ce qu’il compte faire:

garderla face ou le fruit de ses

amours? Profitant de l'absence

de Fulbert, Abélard enlève Hé-

loïse qui, déguisée en reli-

gieuse, parvient au Pallet. Lo-

gée chez la sœur d’Abélard, la

jeune femme accouche d'un

fils en 1117. Héloïse le nomme

Astralabe.’

Pendant ce temps, a Paris,

Fulbert fulmine, cherchant un

moyen de se venger de celui

qui lui a volé sa nièce. C’est

Abélard qui, de retour dansla

grande ville, fait les premiers

pas, proposantà l'oncle bourru

d'épouser la nièce, pourvu

que le mariage reste secret.

Abélard n'est pas un religieux:
il est simple clerc etila le droit
de se marier. Mais tout porte a

croire que sa réputation re-

pose sur son grand savoir à

condition que celui-ci repose

à son tour sur une chasteté

sans faille, d'où le secret qu'il
exige. Tout paraît s'arranger

entre les deux hommes.

Abélard se rend en Bretagne

pour y chercher Héloïse qui

lui réserve une surprise de

taille car elle ne veut pas en-

tendre parler de mariage. C'est
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quela jeune femmevit d’abord

etavant tout une passion pour
Pierre et c’est pourcette seule

et unique raison qu’elle s’est

donnée à lui. C’est parce

qu’elle dit l’aimer qu’elle ne

veut pas le lier à elle parle

mariage.

Malgré sa fermeté, Héloïse

cède et rentre à Paris avec

Abélard, laissant Astralabe

derrière elle. Abélard et Hé-

loise s'épousent secrètement,

Fulbert et quelques membres

de sa famille étant toutefois

présents à la cérémonie. Les

amoureux se séparent aus-

sitôt, elle rentrant chez son

oncle, lui ayant déjà déménagé

ses pénates ailleurs.

Fulbert demeure cependant

déçu de la tournure des évé-

nements, ce mariage secret ne

punissant pas assez

sévèrementle séducteurde sa

nièce. Rompant avec l’entente

conclue avec Abélard, le cha-

noine décide de se venger en

faisant courir la rumeur que

Pierre est marié à Héloïse. Au

cours des jours, des semaines

qui suivent, cette dernière doit

nier la vérité à maintes re-

prises, jurer qu’elle n’est point

mariée. Puis éclatent des dis-

putes entre elle et Fulbert, des

querelles si violentes que, pour
les épargner à son épouse,

Abélard la fait rentrer à l’ab-

baye d'Argenteuil, où elle a

été élevée et instruite, et lui

fait revêtir l’habit monastique
sans toutefois prononcerles

 

vœux. On dit qu’à l’occasion

Abélard s’y rend accomplir
ses devoirs conjugaux.

Pour Fulbert, la situation est

devenue intolérable. Obéis-

sant au vieil adage «on est

toujours puni par où on a

péché», le vieux chanoine

charge deux hommes de main

de se rendre nuitamment chez

Abélard qui est émasculé du-

rant son sommeil’ Époque

d’émotivité et de démesure

que ce Moyen-Âge. a

Le lendemain, c’est I'événe-

ment dujourà Paris. Les dis-

 

  
  

     

   
   
  

      

 

ciples d’Abélard sont massés

devant la porte de leur idole.
En convalescence après son
horrible mutilation, Abélard

demande à Héloïse de se faire
religieuse au couvent

d’Argenteuil. Une fois de plus,

celle-ci obéit sur-le-champ au

vœu de Pierre qui, une fois

guéri, entre à son tour en la

renommée abbaye de Saint-

Denis. En se faisant tous deux
religieux, les époux rompent

les liens du mariage, comme

la chose est possible à l’épo-

que.’

 

Vannes

Saint-Gildasde-Dhuyé Nantes
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HÉLOÏSE APRÈS ABÉLARD

Dans son cloître d’Argenteuil,

Héloïse se donne toute en-

tière à la vie monastique sans

pour autant oublier Abélard.

Bientôt, estimée de ses

consœurs,elle est élue prieure
de la communauté. Plusieurs

années s’écoulent dans le

calme du monastère.

En 1129, l'abbé Suger, qui est

abbé de Saint-Denis, revendi-

que le couvent d'Argenteuil
sous prétexte de mauvaises

mœurs qui cachent mal sa
propre convoitise. Héloïse en
est chassée: elle devient une

nonneerrante avec ses sœurs.
C’est nul autre qu’Abélard qui
vient à la rescousse d’Héloïse

en l'invitant à ses rendre au

Paraclet, un ermitage qu’il a

fondé en 1122. Les anciens
amants et époux se rencon-

30

 
trent à cette occasion qui si-

gnifie la fondation d’un nou-

veau couvent dont Héloïse

devient l’abbesse.°

Si les comportements passés

d’Héloïse ont pu faire sursau-
ter les moins féministes d’en-

tre nous, celle-ci démontre

alors une force de caractère

peu commune et se révèle
une administratrice irrépro-

chable, cultivée, réfléchie,

exigeante envers elle et les

autres, autoritaire même. Les

documents démontrent que

l’abbesse ne se laisse pas

marcher sur les pieds. En plus
de l’Héloïse séduite, amou-

reuse, passionnée et soumise,

il en existe une autre, plus

difficile à concilier avec la

première, dans les paradoxes
de la réalité humaine.
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Abélardsuit les premiers pas
de la communauté naissante
pour laquelle il modifie la

règle de saint Benoît et écrit

même des cantiques et des

hymnes.

Cette reprise de contact est à

l’origine d'une correspon-

dance entre Abélard et

Héloïse: nous reproduisons
en annexe une bonne partie
d’unelettre d'Héloise a Pierre.

Cette correspondance témoi-

gne notamment de l’attache-

ment passionné d’Héloïse

pour Abélard qui, surpris que

la vie religieuse n'ait pas éteint

la flam-me ardente d’Héloïse

à son égard, cherche désespé-

rément, avec force mots, à

mettre en évidence leur union

commune à Dieu.

ABÉLARD APRÈS HÉLOÏSE

Il dépasserait largement le
cadre de cet article de racon-

ter la vie d’Abélard après sa

relation amoureuse avec

Héloïse. Nous en retiendrons

cependant qu’après Héloïse,
Abélard demeure l’enseignant

érudit, combatif, à la fois aimé

et détesté qu’il a toujours été.
Il passe le reste de sa vie à
écrire, à publier et à choquer,

soulevant les passions, atti-

santles jalousies, provoquant

les discordes, notamment avec

le célèbre saint Bernard,

échappant même à des atten-

tats contre sa personne. Con-
damné au synode provincial

de Soissons (1120) oùil doit

lui-même brûler son premier

ouvrage de réflexion théo-

logique surl’unité etla trinité

divine, il est déclaré hérétique

au Concile de Sens (1140).

Il trouve alors refuge au mo-

nastère de Cluny où il est

accueilli par Pierre le Vénéra-

ble. Ami commun d’Abélard

et d’Héloïse, Pierre le Véné-

rable connaît tout de leurs

amours passées (qui ne les

connaît pas?); il joue de son

influence pour que Rome ne
retienne aucune sanction con-

tre Abélard.

Abélard reste à Cluny où, dit-

on il devient le plus humble
des moines. Pierre le Vénéra-

ble, voyant sa santé décliner,

lui confie le prieuré de Saint-

Marcel. où Abélard s'éteint le

21 avril 1142.

Le 16 novembre 1142, l'abbé

de Cluny rend lui-même à

Héloïse, au Paraclet, la dé-

pouille mortelle de son époux.

Elle l’y rejoindra au tombeau

en 1164. Les restes des époux
qui se sont retrouvés dansla
mort sont transférés au cime-

tière du Père-Lachaise, à Pa-

ris, en 1817.

UNE LETTRE D’HÉLOÏSE À
ABÉLARD*

«A son maitre, ou plutôt à son
père, à son époux, ou plutôt à

son frère: sa servante, ou plu-  
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tot sa fille; son épouse, ou

plutôt sa sceur; a Abélard,

Héloïse. [...]

«Tu sais, mon bien-aimé, et

nul n’ignore tout ce que j'ai

perduen toi, tu sais par quel

déplorable coup l’'indigne et

publique trahison dont tu as

été la victime m’a retranchée

du monde en même temps

que toi-même, et que ce qui

cause incomparablement ma

plus grande douleur, c’est

moins la manière dont je t'ai

perdu que de t'avoir perdu.

Plus est grand l’objet de ma
peine, plus doivent être grands

les remèdesde la consolation.
Au moins n’est-ce point un

autre, c’est toi, toi, seul sujet

de mes souffrances, qui peux

seul en être le consolateur.

Unique objet de ma tristesse,
il n’est que toi qui puisses me

rendre la joie ou m’apporter

du soulagement. Tues le seul

pour qui ce soit un pressant

devoir: car toutes tes volon-

tés, je les ai aveuglément ac-

complies, a ce point que, ne

pouvant me déciderà t'oppo-

ser la moindre résistance, j'ai

eu le courage, sur un mot de

toi, de me perdre moi-même.

J'ai fait plus encore: étrange

chose! mon amours’est tourné

en délire; ce quiétait l’unique

objet de ses ardeurs, il l’a

sacrifié sans espérance avec

un autre habit un autre cœur,

afin de te montrerquetuétais
le maître unique de mon cœur

aussi bien que de mon corps.

Jamais, Dieu m’en est témoin,

  

je n’ai cherché en toi que toi-

même; c’est toi seul, non tes

biens que j'aimais. Je n'’ai

songé ni aux conditions du

mariage, ni à un douaire quel-

conque, ni à mes jouissances

et à mes volontés personnel-

les. Ce sont les tiennes, tu le

sais toi-même, que j'ai eu à

cœurde satisfaire. Bien que le

nom d’époux paraisse et plus

sacré et plusfort,j'aurais mieux

aimé pour moi celui de maî-

tresse, ou même,laisse-moile

dire, celui de concubine et de

fille de joie; dans la pensée

que, plus je me ferais humble
pourtoi, plus je m'acquerrais

de titres à tes bonnes grâces,

et moins je porterais atteinte

au glorieux éclat de ton génie.

[.…] Quelle épouse, quelle fille
ne brûlait pour toi en ton

absence et ne s’embrasait à ta

vue? Quelle reine, quelle prin-

cesse n’a point envié et mes

joies et mon lit?

«lu avais, entre tous, deux

talents faits pour séduire dès

l’abord le cœurde toutes les
femmes: le talent du poète et

celui du chanteur; je ne sache

pas que jamais philosophe les

ait possédés au même degré.

C'est grâce à ces dons que,
pourte délasser de tes exerci-

ces philosophiques, tu as com-

posé tant de vers et de chants
d'amour qui partout répétés,

à cause de la grâce sans égale

et de la poésie et de la musi-

que, tenaient incessamment

ton nom surles lèvres de tout

le monde; la douceur seule de

la mélodie empêchait les igno-

rants même de t’oublier. C’était

là surtout ce qui faisait soupi-

rer pourtoi le cœurdes fem-

mes. Et la plus grande partie

de ces vers célébrant nos

amours, mon nom ne tarda
pas à se répandre en maints

pays, et à enflammerbien des

jalousies.

«En effet, quels avantages de

l’esprit et du corps n’embellis-
saient ta jeunesse? Parmi les

femmes qui enviaient alors

mon bonheur, en est-il une

aujourd’hui, qui, me sachant

privée detels délices, ne com-

patirait à mon infortune? Quel

est celui, quelle est celle dont

le cœur, fût-ce le cœur d’un

ennemi, ne s’attendrit pour

moi d'un juste sentiment de

compassion? [.…] Je remets tout

en ta balance, je m'abandon-

ne à ta décision.

«Dis-moi seulement, si tu le

peux, pourquoi, depuis ma

retraite que toi seul as déci-

dée, tu en es venuà me négli-

ger, a m’oublier si bien, qu'il

ne m'a été donné ni de t’en-

tendre pour retremper mon

courage, ni de te lire pour me

consoler de ton absence; dis-

le moi, je le répète, si tu le
peux, ouje dirai, moi, ce que

je pense et ce qui est sur les

lèvres de tout le monde. Ah!

c’est la concupiscence plutôt

que la tendresse qui d’a atta-

ché à moi, c’est l’ardeur des

sens plutôt que l’amour; et

voilà pourquoi, tes désirs une

fois éteints, toutes les dé-

monstrations qu’ils inspiraient

se sont évanouies avec eux.

Cette supposition, mon bien-

aimé, ne m’appartient pas, elle

est celle de la foule; ce n’est

pas une opinion personnelle,

c’est la pensée générale; ce

n’est pas un sentiment parti-

culier, c’est l'idée de tout le

monde. Plût à Dieu qu’elle me

fût propre, et que ton amour

trouvât des défenseurs dont

les excuses pussent un peu

faire tomber ma douleur! Plût

à Dieu que je pusse imaginer

des raisons qui, en t’excusant,

servissent du même coup à la

justification de ton humble

servante!

«Considère,je t'en supplie, ce

que je demande: c’est si peu

de chose, et chosesi facile. Si

ta présence m'est dérobée,

que la tendresse de ton lan-

gage, — une lettre te coûte si

peu, — me rende du moinsla

douceurde ton image. Puis-je

espérer de te trouver libéral

dans les choses, quandje te

vois avare de paroles? J'avais
cru jusqu'ici m'être assuré bien

des titres à tes égards, ayant

toutfait pourtoi, et ne préser-

vant dansla retraite que pour

tobéir: car ce n'est pas la

vocation, c’est ta volonté, oui,

ta volonté seule qui m’a jeté

ma jeunesse dans les austéri-

tés de la profession monas-

tique. Situ ne m'en tiens aucun

compte, vois combien le sa-

crifice aura été vain,carje n'ai

point de récompense à atten-
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dre de Dieu, je n’ai encore, >

qui ne le sait? rienfait pourlui.

[…]

«Tandis que je goûtais avec toi

les plaisirs de la chair, on a pu
se demandersi c’était la voie
de l’amour que je suivais ou

celle du plaisir. On peut voir

maintenant à quels sentiments

j'ai, dès le principe, obéi. Pour

condescendre à ta volonté,

j'en suis arrivée à m’interdire

tous les plaisirs; je ne me suis

rien réservé de moi-même,

rien que le droit de me faire

toute à toi. Quelle injustice de
ta part, vois donc, si tu accor-

des de moins en moins à qui

mérite de plus en plus, si tu

refuses absolument tout,

quand on te demande si peu

et une chose si facile.

«Au nom donc de celui auquel

tu l'es consacré, au nom de
Dieu même, je t’en supplie,

rends-moi ta présence, autant

qu'il est possible, en m'en-

voyant quelques lignes de

consolation; si tu ne le fais

pour moi, fais-le du moins

pour que. puisant dans ton
langage des forces nouvelles.
je vaque avec plus de ferveur
au service de Dieu. Quand

jadis tes vœux ardents me

conviaient aux voluptés du

monde. tu me visitais coup

sur coup partes lettres, et tes
vers mettaient sans cesse le
nom de ton Héloïse sur les

lèvres de la foule; c'était de
mon nom que retentissaient

toutesles places, de mon nom

toutes les demeures. Combien

il serait mieux aujourd’hui

d’exciter à l’amour de Dieu

celle que tu provoquais alors

à l'amour du plaisir! Encore

une fois, je t'en supplie, pèse
ce que tu vois, considère ce

que je demande,et je termine

d’un mot cette longue lettre:

adieu, mon tout.»
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1 Qu'il me soit permis de dédier ce
modeste article à ma fille, Héloïse,

née le 23 juin 1994. Puisse-t-elle, un
jour, vivre un grand amour.

? Abélard signifie littéralement: le
«chien qui ouvre une grande gueule
pour tout avaler goulûment-

* Ou Astrolabe: œuvre de l’astre

Abélard ou objet de sa chute, le choix

du sens de ce prénom est à jamais

demeuré le secret d’Héloïse. Il est

encore vivant en 1150: c'est tout ce

que l’on sait de cet enfant qui a été

élevé par la famille d'Abélard.

" Les deux hommes qui se chargent
de cette besogne seront émasculéset

auront les yeux crevés. Quant à

Fulbert, reconnu coupable d’avoir

organisé l'opération,il verra ses biens
confisquésparl'Église et sera jeté en

prison.

* Les parents d'Abélard avaient fait

de même, leur famille étant élevée.

6 La donation officielle aura lieu en

1131.

“ Cette correpondance a probable-

ment débuté en 1132 ou en 1133.

> Quoique des doutes aient été émis
au sujet de l'authenticité de la

correspondance entre Abélard et
Héloïse, d'éminents chercheurs n'en
continuent pas moins à la juger

crédible, en précisant qu'elle doive
être utilisée prudemment.   
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